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SÉANCE DU LUNDI 8 MARS 19148. 


PRÉSIDENCE DE M. Er. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce le décès d’un Associé étranger et donne lecture 
de la Notice suivante, due à M. E. Boury : 


Huiorf, né à Bonn le 27 mars 1824, professeur de Physique à l’Univer- 
sité de Münster, est surtout connu par ses recherches classiques, datant 
déjà d’un demi-siècle, sur les décharges électriques dans les gaz raréfiés et 
sur l’électrolyse. : 

Il étudia en particulier (1869) les rayons cathodiques découverts par son 
maître Plücker. Il découvrit l’action exercée sur eux par le champ magné- 
tique, sur laquelle Crookes devait également plus tard attirer l'attention. 
Il reconnut la difficulté extrême que la décharge éprouve à passer dans un 
vide très avancé'et il établit ce fait, en apparence paradoxal, que, dans ce 
cas, de deux trajets possibles, la décharge choisit le plus long. 

En électrolyse (1853), 1l prouva que beaucoup d’électrolytes subissent 
un appauvrissement inégal aux deux pôles. Îl interpréta ce fait par une 
inégale vitesse de déplacement des deux ions à l’intérieur du liquide élec- 
trolytique. 

Dans ces deux ordres de recherches, il fut un précurseur. Ses expé- 
riences, très soignées, abondent en renseignements, dont un grand nombre 
ont été mis à profit par ses successeurs. Îl est mort à un âge très avancé 
et il a pu assister aux grands progrès de la science dont ses travaux conte- 
naient le germe. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÊrTaiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Le premier fascicule (janvier 1915) des Proceedings of the Nariowar 
ACADEMY OF SCIENCES (États-Unis). 

2° Plusieurs fascicules du Bulletin de la CoMMISsION GÉOLOGIQUE DE 
FINLANDE. 

3° Frirz Sarasin et JEan Roux. Nova Caledonia : À. Zoologie, Vol. IT, 
livr. 1. (Présenté par M. Ed. Perrier.) 


PHYSIQUE. — Les phénomenes de diffraction et le mouvement de la Terre. 


Note (‘) de M. A. Lenuc, présentée par M. E. Bouty. 


On s'appuie généralement, pour nier l’influence du mouvement de la 
Terre sur les phénomènes de diffraction, sur la conclusion du Mémoire 
magistral de Mascart (?). Mais il y a dans ce Mémoire une faute de calcul, 
et, cette faute corrigée, la conclusion est tout autre. 


Soit un réseau recevant normalement les rayons issus d’un collimateur. En l’absence 
de tout mouvement, la déviation à pour le premier spectre est donnée par la formule 
classique 


Sin 0 — 


mI>— 
. 


Si, au contraire, le réseau se déplace dans son plan avec une vitesse e perpendiculaire 
à ses traits, Mascart écrit (%) que la déviation absolue 0, et la déviation apparente 0’ 
sont données par les formules 


(1) sind = sind (1+ asind), 


S 


(2) d'—0,+0—0— 0, — a(1— cosd), 


(1) Séance du 1° mars 1915. 

(?) Modifications qu'éprouve la lumière par ‘suite du mouvement de la source 
ou de l'observateur (Annales de l’École Normale, 1872). 

(3) Loc. cit., p. 185. 


U 
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LD 
dans lesquelles & désigne le rapport de la vitesse v à la vitesse de la lumière, 9 et 0'des 
angles très petits faciles à contrôler sur la figure annexée. 


De l'équation (2) on tire, en négligeant les termes en a° et tenant compte 


de (1): 
ES sind/— sind — a (1— cos) cosd, — sind + a (1 — cosd). 


Or Mascart conclut que à — Ÿ', c'est-à-dire que, comme dans les autres cas 
envisagés par lui, lé mouvement de la Terre ne peut produire aucun effet 
du premier ordre. 

D'ailleurs, il ne semble pas avoir examiné ce cas expérimentalement; car 
dans toutes les expériences qu'il rapporte, faites vers midi, et ayant pour 
but de rechercher l’effet possible du déplacement de la Terresur son orbite, 
le collimateurétait dirigé alternativement à l'Est et à l'Ouest, et il n’est pas 
fait mention d’arrêts au Nord et au Sud. 

Depuis, cette époque, on a effectué de nombreuses déterminations de 
longueurs d’onde sans se préoccuper de l'orientation de l’appareil, et la 
concordance des mesures montre que le mouvement de la Terre n’apporte 
aucune perturbation de l’ordre de celle annoncée par la formule (3). Mais 
ces mesures n'étant pas effectuées sous l'incidence normale, il nous a paru 
désirable, à M. Décombe et à moi, de combler cette lacune. 


Sur la plate-forme d’un goniomètre de Gautier, muni d’objectifs de go°" de distance 
focale, nous avons installé un réseau de Rowland portant 568 traits par millimètre. 
Sous l'incidence normale, la radiation jaune du néon donne dansle second spectre une 
déviation d'environ 43°. La variation à observer quand, à midi, le collimateur passe 
du Nord au Sud est d'environ 8 secondes, dont le quart serait facilement observable. 


Il revient au même de laisser l'appareil fixe, et d’observer la position de 
l’image à différentes heures. On voit aisément qu'au solstice, le plan du 
réseau étant EO, la variation de sind entre midi et minuit devrait 
être 2a(1 — cosè), a étant ici l’aberration, c’est-à-dire 107* environ. Si le 
réseau était dirigé NS, cette variation se réduirait à 2a(1— cosè) sin À 
entre 6! et 18", À étant la latitude. 

A l’équinoxe, on aurait de même 


2a(i—cosd)cosæ et 2a(1—cosd) x sin(À + ), 


« étant l’angle de l'équateur avec l’écliptique. 

Or les observations, faites à 12" et à 19° dans la première condition, et 
à 8bet 18° dans la deuxième, n’ont donné aucun résultat. Ii restait donc à 
trouver le défaut du raisonnement élémentaire de Mascart. Le voici : 
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Ce savant admet que les rayons issus, par exemple, du foyer du colli- 
mateur arrivent en concordance de phase aux divers points du réseau. C’est 
bien ce qui a lieu lorsque la vitesse + est perpendiculaire au plan du réseau. 
Mais il est facile de voir que, dans le cas qui nous occupe, l’onde issue de 
ce foyer aborde le réseau sous l’angle a. Les formules (1) et (2) sont donc 
inexactes. 


Remarque. — Il est clair que les observations qui précèdent s'appliquent aussi 
bien au mouvement général de la Terre dans l’espace qu’à son déplacement sur 
l’écliptique. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — La catalyse dans l'oxydation des sulfites alcalins. 
Note (‘) de M. Eure Saizzarv, transmise par M. Paul Sabatier. 


Au cours des 17 dernières années, de nombreux travaux sur la catalyse 
ont été faits par M. Paul Sabatier, avec divers collaborateurs, MM. Sen- 
derens, Mailhe, Murat, Espil. 

La plupart de ces travaux portent sur des composés organiques. 

Depuis 1909, et à diverses reprises, nous avons étudié la catalyse dans 
l’industrie sucrière et, en particulier, à l'égard des sulfites alcalins, dissous 
dans les jus et sirops sucrés. 

Nous avons établi que certains catalyseurs ralentissent, que d’autres, 
au contraire, accélèrent l'oxydation des sulfites alcalins. 

Les essais suivants ont été faits avec la collaboration de MM. Wehrung 
et Ruby. 

Le gaz sulfureux qui est employé en sucrerie est obtenu en brülant du 
soufre dans un four spécial. Sa teneur maximum possible en SO? est donc 
de 21 pour 100 (en volume) puisque l’air contient 21 pour 100 d'oxygène. 
En pratique, cette teneur atteint quelquefois 12 à 14 pour 100; mais elle 
se tient le plus souvent au-dessous de 10 pour 100. Les gaz des fours à 
soufre contiennent donc toujours de l’oxygène, de l’azote, de l’acide sul- 
fureux et l’on a toujours (O + SO?) — 21 pour 100. 

Les produits à sulfiter (jus, sirops et égouts sucrés) sont toujours 
alcalins. Pendant la sulfitation, il se forme des sulfites alcalins, qui se 
trouvent mis immédiatement en contact avec les corps contenus dans les 
produits sucrés d'usine et avec les gaz contenus dans les gaz du four à 
soufre. 


(1) Séance du 1° mars 1915, 
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Comment se fait l'oxydation des sulfites dans ces conditions? Y a-t-il 
des causes qui retardent ou qui accélèrent la transformation des sulfites 
en sulfates alcalins ? La question est intéressante puisque l’industrie 
sucrière veut faire des sulfites et non des sulfates. 


I. Catalyseurs retardant l'oxydation des sulfites alcalins. — Dans des 
fioles contenant des solutions de sulfite de potassium ou de sodium et 
maintenues à températures variables, nous avons fait passer, au moyen 
d’un appel par trompe, un courant d’air, débarrassé de son acide carbo- 
nique. Le sens du courant pouvait être inversé. L’acide sulfureux était 
dosé par l’iode, et l’acide sulfurique, au moyen du chlorure de baryum. 

Nous avons étudié l’influence, sur l'oxydation des sulfites, des corps que 
contiennent généralement ou peuvent contenir les produits de sucrerie de 
betteraves et quelques autres corps : sucre, sucre inverti, matières azotées, 
non-sucre, sels, ainsi que l’influence de la température, du degré d’alca- 
linité, de la teneur en sucre, en non-sucre. 

Voici les conclusions de ces premiers essais : 


1° L'oxydation des sulfites alcalins dissous est ralentie par la présence 
du saccharose, du sucre inverti, du non-sucre en bloc, de l’oxalate d’am- 
moniaque, de la glycérine, des alcalis libres ou carbonatés, de l’asparagine, 
de l’acide glutamique, du lactate de potassium. (Le chlorure de sodium 
est sans action.) 

2° Entre les limites de température où ont eu lieu les essais (de 15° 
à 90°), l'oxydation des sulfites marche plus vite si la température s'élève. 
Elle marche plus lentement, si la teneur en sucre de la solution augmente. 


La courbe qui représente l’action retardatrice de la teneur en sucre 
s'élève rapidement et tend vers une asymptote vers 60 pour 100 de sucre. 
La courbe qui représente l’effet accélérant de la température s’élève plus 
régulièrement. 

3° L’oxydation des sulfites alcalins est très difficile dans les mélasses. 
Celles-ci contiennent, en effet, de fortes proportions de sucre (50 pour 100) 
et de non-sucre (33 pour 100 environ). 


Conclusion pratique. — Il se forme plus de sulfates, si l’on sulfite les jus 
à 12 pour 100 de sucre que si l’on sulfite les sirops à 5o pour 100 de sucre, 
ou les égouts. Il s’en forme plus également, si l’on fait la sulfitation à une 
température élevée. Enfin, il est difficile d’oxyder les sulfites alcalins des 
mélasses (lesquels sulfites sont antiseptiques) en faisant barboter de l'air 
dans celles-ci, 
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Il. Catalyseurs accélérant l'oxydation des sulfites alcalins. — Les essais 
ont été faits comme il a été dit plus haut; seulement, la solution de sulfite 
alcalin et le catalyseur, au lieu d’être placés dans une fiole à fond plat, ont 
été placés dans une éprouvette à fond arrondi, de façon que le courant d’air, 
en passant dans la solution de sulfite, maintienne constamment le cataly- 
seur en suspension. À son arrivée dans la solution, l’air était divisé en fines 
bulles. Les corps essayés comme catalyseurs étaient pris à l’état de poudre 
très fine. Beaucoup ont été indiqués comme catalyseurs par M. Sabatier 
et ses collaborateurs, mais pour d’autres réactions. 

Voici, d’après nos essais, toujours faits en double, les corps qui peuvent 
accélérer la transformation des sulfites alcalins en sulfates : les poudres de 
nickel, de zinc, d'aluminium, d'oxyde de fer, d'oxyde salin de manganèse, 
de carbonate de calcium, de marbre, de brique réfractaire, de sulfite de 
calcium, de phosphate de calcium, de carbonate de magnésium, d'oxalate 
de calcium, d’alumine, de sulfate de calcium. ii 


Conclusion pratique. — 11 y a des fabriques de sucre qui, dans les chau- 
dières de deuxième carbonatation, font simultanément de la sulfitation 
avec des gaz de four à soufre et de la carbonatation avec des gaz de four 
à chaux. Le sulfite de calcium et le carbonate de calcium qui prennent 
naissance peuvent activer la transformation en sulfates des sulfites alcalins 
dissous. 

De même, si l’on sulfite des jus ou des sirops d'usine qui contiennént 
de la chaux précipitable, le sulfite de calcium qui se met en suspension 
peut favoriser l'oxydation des sulfites alcalins dissous. 

Tous ces essais aident à comprendre pourquoi, malgré les sulfitations 
qu’on fait sur les jus, sirops et égouts d’usine, il reste relativement peu de 
sulfites dans les mélasses. 

IL n’est pas douteux que les catalyseurs précités en poudre pourraient 
aider à oxyder les sulfites de mélasse, surtout à une température ‘un peu 
élevée. 


SÉANCE DU 8 MARS 1915. 321 


GÉOLOGIE. — Sur la zone du Canavese et la limite méridionale des Alpes. 


Note (!) de MM. Maurice Lucron et GernarD HENNv, présentée par 
M: H. Douvillé. 


On sait que la grande zone dioritique d'Yvrée est bordée au Nord par 
une autre zone très étroite d’une extrême complexité. On y remarque des 
granites et des porphyres accompagnés par des sédiments mésozoïques et 
des schistes verts. Cette bande étroite a été désignée par Argand sous le 
nom de zone du Canavese (?). Elle a fait l’objet de maintes discussions. 

Argand suppose que cette zone étroite représente la racine de la nappe 
rhétique dont les masses flottantes s’étalent, plus ou moins découpées par 
l'érosion, dans les Préalpes, entre l’Arve et l’Aar, et dans les Grisons. 
C'est également dans cette étroite cicatrice que l’un de nous place la racine 
des Préalpes médianes. Dans sa Carte synthétique des Alpes occidentales, 
Argand montre la continuité de la zone, de Levone (au nord de Turin) 
jusqu’à l'entrée de la Valtelline. 

Plus loin, Cornelus (® suit la racine de la nappe rhétique au nord de 
Sondrio (versant nord de la Valtelline). 

La zone qui nous occupe est considérée comme la limite entre les Alpes 
et les Dinarides. Au col du Jorio, près de Bellizone, Suess (*) et Sa- 
lomon (°), en y faisant passer la imite alpino-dinarique, ont fait coïncider 
cette dernière avec la zone que nous y avons reconnue. 

On ne s’est pas demandé jusqu’à ce jour si la zone du Canavese ne con- 
tenait que des éléments alpins. Nos recherches nous amènent à la convic- 
tion qu’elle contient également des couches appartenant aux formations 


(*) Séance du 1° mars 1915. 

(2) P. ArGann, L’exploration géologique des Alpes pennines (Bull, Soc. vaud. Sc. 
nat., t: k5, 1909, p. 275) et Sur la racine de la nappe rhétique (Mat. Carte 
géol. de la Suisse, nouv. série, 14° livr., 1910). 

(®) H.-P. Conrxeuus, Petrogr. Untersuchungen, etc. (WVeues Jahrb. f. Minera- 
logie, etc.; Beilage Band. 35, 1912) et Ueber die rhætische Decke im Oberen- 
gadin, etc. (Centralblatt f. Min., etc., n° 20, 1912). 

(*) Suess, La face de la Terre, t. 3, fase. 2. 

(5) Sazomow, Die alpino-dinarische Grense (Verhandl. der k. k. geol. Reich- 
anstall, 5905) et Die Adamellogruppe (Abhandl. der k. k. geol. Reichanstalt, 


Bd. 21, 1908). 
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dinariques auxquelles il faudrait attribuer la plus grande partie des por- 
phyres et des calcaires dolomitiques ainsi que des conglomérats permiens 
que nous avons rencontrés dans Les environs d’Yvrée. 

Dans cette manière de voir, la zone dioritique n’est qu’un noyau cris- 
tallin dinarique dont la couverture sédimentaire revêt la forme d’un vaste 
anticlinal à grand rayon, parallèle à la limite alpino-dinarique. Le flanc 
nord de l’anticlinal s'enfonce sous les Alpes et fait réapparaître sa couver- 
ture sédimentaire à cette limite elle-même. 

Nous montrerons que tout le long de la limite alpino-dinarique, que 
nous avons suivie du Piémont jusqu’au delà de l’Adamelle, il existe un 
semblable anticlinal dont le noyau cristallin ainsi que sa carapace peuvent 
être plus ou moins compliqués. À ce phénomène constant nous donnerons 
le nom d’anticlinal insubrien. 

Un intérêt particulier s'attache à la zone du Canavese à l’orient de Bel- 
lizone. 

Des environs immédiats de cette ville, la zone suit la vallée de Morobbia 
jusqu’au col de Jorio. Ici, elle présente la même apparence complexe que 
dans le Piémont. On y trouve des porphyres, des schistes verts, des cal- 
caires dolomitiques et des cargneules, etc. Vers l'Est, on peut suivre le 
calcaire sur le flanc gauche de la vallée de la Liro et l’on constate que les 
schistes verts ont alors la tendance à se diriger vers le Sud. Nous avons 
retrouvé dans cette vallée les schistes et les conglomérats de Groeden 
(Permien) qui sont une formation dinarique et dont la présence nous 
révèle le passage de la limite alpino-dinarique. 

Un peu plus loin, existe à Dongo, au bord du lac de Côme, des calcaires 
très métamorphiques, marmorisés, que Repossi (*) considère avec juste 
raison comme une formation dinarique. Comme la limite d’avec les schistes 
verts n’est pas éloignée, 1l est nécessaire que la limite alpino-dinarique 
fasse localement, en plan, une inflexion brusque vers le Sud. 

Dans cette région, tout comme dans le Piémont, la limite alpino-dina- 
rique est donc accompagnée de sédiments dinariques qui continuent à 
plonger sous les Alpes, accusant ainsi la retombée septentrionale du vaste 
anticlinal insubrien. 

Plus loin encore, existe à Gravedonne, toujours au bord du lac de Côme, 
des calcaires nettement triasiques qui appartiennent aux Alpes. Ils se 


L 


(!) Repossi, Osservazioni geol. e petrogr. sui dintorni di Musso ( Atti della Soc: 
ttal. di Sc. nat. 1904, t. 43, p. 261). 
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continuent de l’autre côté du lac, à Dubino, tandis que les calcaires de Dongo 
se continuent par ceux d'Olgiasco. 

C’est entre ces deux formations calcaires que passe la ligne alpino- 
dinarique. 

Déjà aux environs du col de Jorio, la bande du Canavese paraît s’élargir 
et, en entrant dans la Valtelline, elle prend une largeur considérable en se di- 
sant nettement en plusieurs zones de racines différentes. Elle contient entre 
autres la racine de la nappe rhétique au nord de Sondrio, les calcaires de 
Dubino, les schistes cristallins dits schistes d’Edolo et ceux dits schistes 
du Tonale. 

Dans cette partie des Alpes, les plis montrent une vigoureuse descente 
axiale vers l'Est. C’est ce qui fait que les bandes jusqu'alors très écrasées, 
qui constituent la zone du Canavese, s’engraissent assez rapidement, pa- 
raissent se multiplier, et nous sommes ainsi à même d'observer la naissance 
de nappes dans cette puissante zone de racines importantes puisqu'elles 
doivent probablement comprendre toutes celles des nappes des Alpes 
orientales. 

Ainsi, des environs de Levone jusqu’à la Valtelline, nous pouvons suivre 
une zone compliquée comprenant des racines alpines et dans sa base des 
sédiments autochtones dinariques. Toutes ces couches s’enfoncent sous les 
Alpes. Nous constatons que, sans exception, le flanc nord de l’anticlinal 
insubrien pénètre toujours sous les Alpes et que les racines alpines, couchées 
sur l’autochtone, dénotent que les nappes les plus élevées des Alpes occi- 
dentales ainsi que les nappes des Alpes orientales planaient en un pli en 
retour sur le pays dinarique. 


ALGOLOGIE. — Sur un hybride des Fucus ceranoïdes L. et F. vesiculosus L. 
Note (‘) de M. Men. Garp, présentée par M. Guignard. 


Dans une Note antérieure (?) j'ai déjà signalé l'existence d’hybrides de 
F. ceranoides et F. platycarpus, que j'ai observés à Mimizan et à Cap-Breton. 
Dans cette dernière station, j’ai recueilli en mai 1912 des plantes qui ont 
les caractères d’hybrides de F. ceranoides et de F. vesiculosus, à l'entrée de 
l'étang d'Hossegor qui communique largement avec la mer et sur d’anciens 


(*) Séance du 1° mars 1915. 
ei si GarD, Sur un hybride des Fucus platycarpus et F. ceranoides ARIANE 
rendus, 1. 151, 14 novembre 1910, p. 888). 
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parcs à huîtres situés dans cet étang. Ces hybrides vivent mélangés aux 
parents, les différences de niveau étant ici faibles entre les espèces, parfois 
même nulles. Ils offrent peu de vésicules, irrégulièrement distribuées 
d’ailleurs; leur fronde est abondamment ramifiée, quelquefois moins que 
chez F. ceranoïdes, mais plus que chez F. vesiculosus, les ramifications, 
comme chez celui-là, s'éloignant latéralement de plus en plus du stipe, en 
une sorte de cyme. La faible épaisseur de cette fronde et la forme aiguë et 
divisée de la plupart des réceptacles sont des caractères de F. ceranoides. 

Les hybrides sont évidemment unisexués. J’ai montré (‘), en effet, qu’à 
Bayonne et à l'embouchure de l’Adour, à Mimizan et à Cap-Breton, ce 
dernier Fucus est constamment dioïque, et ici aussi bien dans le ruisseau 
Bondigau, où notre algue remonte plus ou moins haut, que dans l'étang 
d'Hossegor où les conditions de vie paraissent différentes. Toutefois, parmi 
les F. ceranoides recueillis dans le petit estuaire formé par le ruisseau et 
par le canal provenant de l'étang, j’ai trouvé un seul individu hermaphro- 
dite. Les réceptacles étaient vieux et très parasités par Elachistea fucicola. 
D'ailleurs quelques conceptacles seuls étaient hermaphrodites et les anthé- 
ridiés y dominaient. 

J'ai retrouvé le même hybride à La Tremblade, en juillet 1911, où, sur 
un espace peu étendu, vivent, dans l’estuaire de la Seudre, les trois espèces 
habituelles : F. vesiculosus, E. platycarpus et F.: ceranoïdes, qui est dioïque. 
Ils s’y croisent entre eux formant des hybrides variés réalisant divers 
intermédiaires entre les espèces souches. 

Enfin je l’ai récolté à Réville, à l'embouchure de la Saire, près de Saint- 
Waast-la-Hougue, station bien connue depuis que Le Jolis (?) a indiqué 
que F. ceranoides Y est hermaphrodite. Grâce à MM. Anthony et Hariot, 
j'ai reçu de nombreux envois de Fucus de cette station, à diverses saisons. 
J'en ai récolté moi-même. Si la très grande majorité des individus offrent 
à la fois anthéridies et oogones, d’autres sont remarquables par la rareté 
des premières, absentes dans beaucoup de conceptacles, si bien que 
quelques individus m'ont paru femelles et j’ai observé un individu mâle, 
mais un seul. 


(:) Bien qüe j'aie examiné un moins grand nombre d'individus que dans les stations 
précédentes, le même Fucus s'est montré dioïque à Concarneau où il vit dans la rivière 
du Moro, pareillement dans la partie reculée du port de Pempoul, près de Roscoff. Je 
dois ces envois à l’obligeance, le premier de M, Guérin-Canivet, le second de 
M. de Beauchamp, préparateur à la Sorbonne. 

() Le Jours, Liste des Algues marines de Cherbourg, 1863. 


Por 
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Je n’ai récolté que deux individus hybrides. L'un d'eux était fixé à 
marée basse sur une petite pierre plate, moins étendue que la platine d’un 
microscope, et il pouvait apparemment changer de place, être porté par 
le courant tantôt vers la mer, tantôt vers la Saire. Sa ramification était 
abondante, à la manière de celle du F. ceranoides. I] était âgé, portait 
quelques vésicules très développées. Enfin ces réceptacles étaient, pour 
la plupart, identiques à ceux de cette espèce. Il n’offrait que des anthé- 
ridies très nombreuses. L'autre individu, plus jeune, était fixé sur des 
rochers bas parmi les parents. Ces hybrides seront figurés ailleurs. 


BACTÉRIOLOGIE. — Recherches sur la gangrène gazeuse. 
Note (') de M. Weiveere, présentée par M. Roux. 


€ , 

La gangrène gazeuse qui a produit tant de ravages parmi les blessés de 
la bataille de la Marne continue toujours à faire des victimes. Le traitement 
chirurgical reste souvent inefficace, surtout dansle cas où la maladie évolue 
très rapidement. Il était donc nécessaire de déterminer l’agent pathogène 
de la gangrène gazeuse et de rechercher s’il était possible de le combattre 
par un vaccin ou par un sérum approprié. . 

Dès nos premières recherches, nous avons constaté que la flore micro- 
bienne de la plaie gangrèneuse renfermait constamment, à côté d’autres 
microbes, un gros bacille prenant le Gram et qui, par ses caractères 
morpho-biologiques, doit être classé dans le groupe du B. perfringens de 
Veillon (B. capsulatus aerogenes, de Welch).Dansla sérosité du tissu cellu- 
laire sous-cutané, prélevée à une certaine distance de la plaie, on rencontre 
ce même microbe tantôt pur, tantôt associé à une seule espèce aérobie. On 
obtient des cultures pures de B. perfringens par hémoculture pratiquée 
dans les dernières heures de la maladie ou bien immédiatement après la 
mort du blessé. 

L'étude de cinquante nouveaux cas (gangrène et phlegmon gazeux), dont 
huit mortels, a confirmé nos premiers résultats. Enfin, quelques auteurs ont 
publié récemment des observations qui sont d'accord avec les nôtres. Il est 
donc indiscutable que les cas de gangrènes gazeuses que nous observons 


(‘) Séance du 1° mars 1919. 
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actuellement sont dus, au moins dans la grande majorité des cas, au B. per- 
fringens (!). 

Les développements du phlegmon gazeux et de la septicémie gazeuse ne 
sont pas uniquement favorisés par la gangrène d'un membre blessé; toute 
lésion grave due à une fracture des os ou à une contusion violente des tissus, 
même non accompagnée de blessure étendue, peut donner lieu à une sep- 
ticémie gazeuse mortelle. Il est facile de s’en convaincre par l’expérimen- 
tation sur le cobaye. Lorsqu'on veut obtenir à coup sûr un phlegmon 
gazeux et une septicémie gazeuse avec un B. perfringens isolé d’un cas 
grave de gangrène gazeuse chez l’homme, il suffit d’injecter, dans les 
muscles de la cuisse d’un cobaye, 1°" d’une culture de 24 heures en 
bouillon glucosé, en prenant soin de dilacérer avec l’aiguille de la seringue 
le tissu musculaire ou en lésant l'articulation coxo-fémorale. 

Nousavons préparé un vaccin avec cinq échantillons de 8. per fringens pro- 
venant des cas de gangrène gazeuse mortelle. Nous utilisons des cultures de 
24 heures en bouillon glucosé ; les microbessont lavésen eau physiologique 
et chauffés une heure à 60°. 

Ce vaccin renferme 15 à 20 millions de microbes par centimètre cube. 

Nous avons essayé l’effet thérapeutique de ce vaccin dans une vingtaine 
de cas de gangrène et de phlegmon gazeux. Le vaccin était injecté journel- 
lement à la dose de 5 à 20 millions de microbes. Tous les malades ont très 
bien supporté Jes injections sans présenter la moindre réaction locale ni 
générale. Ces premiers essais ont coïncidé avec une bonne évolution de la 
maladie. 

Il est malheureusement évident qu’on ne peut guère compter sur un 
vaccin lorsqu'on est en présence d’un cas de gangrène gazeuse à évolution 
très rapide. Un sérum actif pourrait seul donner dans ce cas quelques 
résultats. 

Nous avons préparé un sérum antiperfringens (anti-P.) en pratiquant au 
cheval des injections intraveineuses, d’abord de cultures mortes puis de 
cultures vivantes des mêmes microbes qui nous ont servi à préparer les 


(:) Nous ne pouvons pas donner ici dans cette courte Note, des détails sur d’autres 
microbes qu’on trouve dans la plaie des sujets atteints de gangrène gazeuse, Disons 
seulement que nous n’avons Jamais pu isoler de cette plaie le vibrion septique. Le 
microbe qui y ressemble le plus et qu’on rencontre assez fréquemment n’est autre, 
comme nous l’avons pu constater avec P. Séguin, que le Z. sporogenes de Metchnikoff, 
microbe non pathogène pour le cobaye. : 
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vaccins. Les résultats obtenus après 3 mois d’immunisation du cheval sont 
assez intéressants pour être notés. 


Ce sérum, éprouvé sur le cobaye, s’est montré nettement préventif et 
curalif. . | 


Voici quelques expériences : 


12 cobayes sont injectés sous la peau avec 10°% de sérum antiperfringens; au bout 
de 24 heures, on leur injecte ainsi qu'aux 12 cobayes témoins 1° d’une culture 
de 24 heures en bouillon glucosé de 2. perfringens virulent. Les 12 cobayes préparés 
par le sérum anti-P. ont résorbé rapidement les bacilles injectés; sur les 12 cobayes 
témoins, 11 sont trouvés morts le lendemain (15 à 24 heures après l'injection), le 12° est 
mort 3 jours après l’inoculation. | 

Dans une nouvelle expérience, 6 cobayes ont été préparés par une injection sous- 

cutanée de 10°% de sérum anti-P., 6 autres par 2°%. Les deux lots de 6 cobayes 
témoins ont reçu des doses correspondantes de sérum de cheval normal de même date. 
Cette fois encore, nous avons obtenu des résultats absolument analogues à ceux de la 
première expérience. 

L'action préventive du sérum anti-P. paraît plus active lorsqu'il est employé en 
injections intraveineuses. 4 cobayes préparés par l'injection intraveineuse de 1°" de 
sérum n’ont présenté aucune réaction à la suite d’une injection de 1°% de culture 
virulente, pratiquée 24 heures après l'injection de sérum. 

Pour nous rendre compte de l’action curative de notre sérum, nous avons partagé 
nos cobayes en cinq lots : 

Le premier lot (11 cobayes) a été injecté avec différents mélanges de culture (1°) 
et sérum (1° à 0°%*,25). r seul cobaye injecté avec les mélanges de culture (1%) et 
sérum (0°%°,25) est mort, tous les autres ont survécu. 

Les cobayes du deuxième lot (4) ont été injectés avec 2°%° de sérum anti-P., 5 heures 
après l’inoculation du microbe, au moment où ils présentaient un phlegmon gazeux 
très net de la cuisse. L’injection a été pratiquée dans le phlegmon même. Examinés 
4 heures après l'injection de sérum, les cobayes ne présentaient presque plus de crépi- 
tation gazeuse, Tous ces cobayes ont guéri. 

Les cobayes du troisième lot (8) ont été traités 10 heures après l’inoculation, au 
moment où le phlegmon gazeux avait déjà gagné le flanc droit. Ils ont reçu 3°%* de 
sérum anti-P. dans la lésion. 6 cobayes ont guéri, 2 autres ont bénéficié d'une survie 
de 24 heures. 

Nous avons sauvé 4 cobayes en leur injectant dans la veine o°%,5 (2 cobayes) et 1° 
(2 cobayes) de sérum anti-P., 4 heures après l’inoculation dans la cuisse de 1°%*° d’une 
culture virulente de B. perfringens. ; | 

Enfin, nous avons essayé l’action curative du sérum anti-P. chez 5 cobayes dont les 
lésions étaient tellement étendues qu’on peut affirmer qu’ils devaient mourir au plus 
tard en 2 à 3 heures. Ces cobayes ont reçu 2°%° de sérum dans la veine et 3°%° à 5% 
dans la lésion. 2 cobayes ont bénéficié d’une survie de 24 heures, 2 autres d’une survie 
de 36 heures; enfin, le cinquième a survécu. 


Ces résultats expérimentaux autorisent à penser que le sérum acuf 
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anti-P. pourrait rendre de grands services, soit à titre préventif (injecté 
dans les mêmes conditions que le sérum antitétanique), soit à titre curatif. 

Une observation faite ces jours derniers chez l’homme nous paraît très 
encourageante. Il s’agit d’un cas de gangrène gazeuse que nous avons pu 
étudier à l'hôpital Saint-Michel. Cette gangrène gazeuse s’est développée 
chez un blessé présentant une fracture double de la jambe causée par un 
éclat d’obus. Malgré les débridements et le nettoyage de la plaie, l’état 
général du malade a empiré le lendemain de l'opération et une crépi- 
tation gazeuse très nette est apparue en même temps au-dessus de la rotule 
à une certaine distance de la plaie. Nous avons injecté dans la veine de ce 
malade 22°% de sérum anti-P. Le soir même l’état général du malade s’est 
fortement amélioré. Le lendemain matin toute crépitation gazeuse avait 
disparu, la plaie a pris un bon aspect et la maladie suit son cours normal. 

Ajoutens que, sur les frottis de sérosité prélevée dans la plaie au moment 
de l’opération, nous n’avons vu que le Z. perfringens. 


HYGIÈNE. — Sur la preumokoniose des polisseurs de métaux. Note (*) de 
MM. Acasse Laronr, Desuouuss et F. Heu, présentée par M. A. Laveran. 


L’abondance des poussières en suspension dans l’atmosphère des ateliers 
de polissage de métaux est de nature à faire craindre la fréquence d’une 
pneumokoniose professionnelle chez les polisseurs. 

Ces ouvriers doivent, au moyen de meules d’émeri, de buffles et de 
tampons, donner le poli et le brillant à des pièces brutes de métaux variés : 
fer, fonte, cuivre, nickel, aluminium, étain. 

Aux places de travail l’atmosphère de ces ateliers tient en suspension 
108 à 308 par mètre cube de poussières dures, vulnérantes, provenant de 
la désagrégation des surfaces polissantes et d'une minime quantité de pous- 
sières métalliques. 

A l’examen clinique de la population ouvrière des ateliers de polissage, 
tous les sujets se révèlent comme tousseurs, avec expectoration plus ou 
moins abondante; chez 30 pour 100 d’entre eux ces symptômes sont modérés, 
intenses chez les autres; chez aucun d’eux on ne retrouve d’antécédents 
d’hémoptysies; les signes physiques sont peu marqués et se réduisent à des 
räles d'emphysème et de bronchite; une localisation spéciale aux sommets 
pulmonaires n’acquiert de netteté que chez 20 pour 100 des sujets. 


(1) Séance du 1 mars 1915. 
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En dépit de l’atténuation de ces signes cliniques, les signes radiogra- 
phiques atteignent une grande netteté et décèlent une incrustation des 
tissus par les poussières que le seul examen clinique ne parvient pas à 
dévoiler. 

La lésion la plus fréquente est l’atteinte des ganglions trachéo-bron- 
chiques ; ils sont envahis dans tous les cas, et souvent d’une façon intense; 
l’envahissement est généralement bilatéral, la prédominance est à droite 
dans 80 pour 100 ; à gauche dans 20 pour 100. 

Les poumons sont atteints dans la proportion de 60 pour 100 ; on constate 
tantôt une opacité complète des sommets, tantôt des nodules plus ou moins 
nombreux, siégeant au niveau du lobe supérieur ou le long des bronches. 

Celles-ci, notamment les bronches supérieures, sont nettement épaissies 
dans 40 pour 100 des cas. 

Le médiastin est relativement peu touché ; cependant, dans 15 pour 100 
des cas, il présente une ombre anormale, semblable à celle des lésions de 
sclérose. 

… Les ombres ganglionnaires, pulmonaires, bronchitiques-et médiastinales 
sont assez semblables à celles des lésions tuberculeuses à forme fibreuse ou 
en voie de cicatrisation. 

Nous n'avons rencontré que des sujets atteints de pneumokoniose 
ancienne; mais, les constatations radiographiques, ci-dessus résumées, 
autorisent à penser que l’examen radioscopique constitue la méthode de 
choix pour le dépistage des pneumokonioses au début. 

Il nous est impossible de chiffrer la morbidité pulmonaire profession- 
nelle globale, chez les polisseurs de métaux; notre enquête n’a pu porter 
que sur des groupes d’ouvriers adonnés, de longue date, à leur profession 
(depuis 20 ans jusqu’à 45 années de métier) et ayant résisté à son influence 
nocive ; nous n'avons aucune donnée sur le déchet formé par tous ceux qui 
ont disparu ou ont dû changer de profession. 

Les AORPE de cuivre, bronze, nickel, aluminium, ft fonte ne sont 
exposés qu'à l’inscrustation des voies et du par he Re par 
les poussières. 

Les polisseurs d'étain plombifère sont exposés de plus à l’intoxication 
saturnine; tous sont des Lousseurs; 70 pour 100 d’entre eux présentent de 
l’expectoration; l'examen radioscopique révèle chez eux les mêmes lésions 
que chez les autres polisseurs; les manifestations saturnines sont fréquentes 
et sérieuses : liséré de Burton, 70 pour 100; coliques de plomb, 4o pour 100; 
tremblement, 30 pour 100; à ces manifestations cliniques de saturnisme 
s’adjoint un syndrome hématologique, dont nous avons, d'accord avec 
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divers auteurs, démontré la valeur pour dépister et préciser le degré de 
l’imprégnation saturnine, à savoir : hématies à protoplama basophile chez 
70 pour 100 des sujets; hématies à granulations basophiles chez 5o pour 100. 
Ces variétés d’hématies apparaissent en l’absence d’anémie, ce qui, surtout 
pour la deuxième, est presque pathognomonique de l’intoxication par le 
plomb. 

La fréquence des hématies granuleuses est moindre chez les polisseurs 
d’étain que celle que nous avons constatée chez les professionnels d’autres, 
industries saturnines, exposés à une plus forte imprégnation plombique : 
ouvriers de fabriques de céruse et oxydes de plomb, fondeurs typo- 
graphes, etc. | 

La mononucléose, signe hématologique que nous avons trouvé dans le 
saturnisme et aussi dans d’autres intoxications professionnelles (benzé- 
nisme, hydrargyrisme), ne se retrouve pas chez les polisseurs d’étain; le 
fait s'explique par la coexistence d’une polynueléose provoquée par la 
pneumokoniose, comme il est de règle dans toute affection suppurative, 
même à allure atténuée; l’action de ces deux causes antagonistes explique 
le maintien de la formule leucocytaire dans son état d'équilibre sensible- 
ment normal. 

Bref, chez les polisseurs de métaux, dont l’état de santé reste en appa- 
rence assez bon, pour qu’ils puissent continuer, depuis de longues années, 
l'exercice de leur profession, on constate l’existence constante d’une pneu- 
mokoniose, qu’on peut, cliniquement et radiologiquement, caractériser 
comme suit : toux, expectoration, sans hémoptysies; contrastant avec le 
caractère atténué des signes physiques : intensité des ombres ganglion- 
naires, pulmonaires, bronchitiques, médiastinales, à l’examen radiosco- 
pique. 

Chez les polisseurs d’étain, une imprégnation saturnine se superpose, 
révélée par des signes hématologiques et aboutissant le plus souvent à des 
manifestations cliniques marquées. 


À 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 
Aou Dax: 


